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38me annee Sept.-Octobre 1930

REVUE HISTORIQUE
VAUDOISE

LE JOURNAUSTE JEAN EANTEIRES1
(1756-1797)

Ce n'est point ici une biographic selon les regies. Quelques

notes seulement ; j'ai eu l'occasion de rencontrer Lan-
teires et son ceuvre sur mon chemin ; il m'a paru que la
silhouette de ce personnage meritait qu'on en evoquät le

souvenir.

Jean Lanteires naquit ä Lausanne en 1756, oh son pere,
Frangois-Placide, etait apothicaire. Les Lanteires originai-
res du diocese d'Uzes, etaient une famille de refugies, bour-
geoise de Rolle des 1776. Plusieurs de ses membres exerce-
rent l'art pharmaceutique. Un oncle de Jean fut apothicaire
ä Nyon et Chirurgien de la chambre des refugies de Nyon et
Bonmont. Son frere, apothicaire ä La Vallee fut interdit en

1788.

Le pere de Jean assista les medecins lausannois dans des

operations de cataracte ; il est l'auteur d'une lettre au pas-
teur Bertrand de Berne, secretaire de la Societe economique,

avec projet pour 1'etablissement d'une societe de medecins

1 Communication faite ä la seance de la Societe vaudoise d'his-
toire et d'archeologie, le 17 mai 1930.
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et de chirurgiens ä Lausanne, qui examinerait les capacites
des nouveaux venus, interdirait les charlatans, etablirait les

tarifs des consultations et le prix des remedes, ferait visiter
les pharmacies par des inspecteurs... Nous trouverons chez

le fils ce meme esprit de recherches d'innovations utiles.

Jean se destinait ä la theologie ; quand son pere mourut
il commengait ses etudes ä Montpellier. Sa mere, nee Jeanne-

Louise Mattey, continua le commerce avec l'aide de jeunes

commis. Cela n'alla pas sans mesaventures. Les manuaux en

ont garde des traces dont je dois la connaissance ä l'erudi-
tion aimable de M. le Dr Eugene Olivier. Un jour, un mede-

cin avait ordonne pour un enfant une potion de chardon

beni. Au moment de servir la drogue, une personne pre-
sente eut des soupgons et empecha qu'on s'en servit. A l'ana-

lyse cette potion achetee chez la veuve Lanteires se trouva
etre un compose d'acide de vitriol. La veuve et son commis

rejeterent la faute sur le commis precedent, parti depuis

quelque temps deja. En compassion pour cette veuve pau-

vre, chargee de huit enfants, on laissa sa boutique ouverte,
mais le commis Gregoire Meylan dut passer un examen
devant Tissot, le Dr d'Apples cadet et Struve, et jurer de

servir le public avec toute ^application dont il etait capable.

D'autres commis se succederent chez. la veuve Lanteires

jusqu'au moment de la faillite. La pension de 20 batz par
mois que servait aux orphelins et ä leur pere la Direction
des refugies et les 6 francs mensuels de LL. EE. ne pou-
vaient suffir ä les entretenir et ä leur permettre de payer les

dettes paternelles. Quand Jean fut d'äge ä reprendre le pilon
familial, en 1782, il s'etablit a neuf. Sa carriere pharmaceu-

tique fut breve et peu brillante. La Direction des refugies

— il fut cornrne son pere pharmacien des Frangais assistes

— ne fut pas toujours satisfaite de ses services et lui repro-
cha sa negligence. En 1788, lors de la reduction du nombre
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des apothicaires, sa boutique fut fermee, ayant ete trouvee
mal fournie. Comme il avait recouru contre cet arret, la

commission reussit ä obtenir des proprietaires des quatre
pharmacies subsistantes de payer un dedommagement ä Lan-
teires pour la suppression de son officine ä perpetuite.

II fut libre alors de consacrer tout son temps au journal
qu'il avait fonde et ä l'elaboration de ses traites divers.

Avant de s'etablir apothicaire, Lanteires avait sejourne ä

Paris ; il y avait amasse un lot de bons mots et d'aneodotes

litteraires dont certains milieux parisiens etaient prodigues
alors. II avait frequente les cafes litteraires, qui ä cette epo-

que n'etaient pas encore des clubs politiques, et oü on discu-

tait Cagliostro, Messmer et Beaumarchais. De ces connais-

sances et mystifications, Lanteires entretint ä son retour un
cercle d'amis, recrutes non dans la societe de la Cite, encore
moins dans celle de la rue de Bourg, oü un simple apothicaire

refugie n'avait pas ses entrees, mais dans une petite
bourgeoisie de negociants : le marchand Passerot, le libraire
Durand, frais emoulus des universites allemandes ; et quelques

jeunes provinciaux que leurs etudes retenaient ä

Lausanne : ainsi Develey et Jean-Daniel de Trey, deux Payer-
nois de naissance. Lanteires etait l'animateur de ce cercle ;

les soirs d'hiver, en fumant des pipes, on lisait le Journal de

Paris, YEsprit des Journaux, les Memoires secrets de

Bachaumont, des productions des assistants. Le dimanche,

on ajoutait au menu litteraire, un autre moins ethere : des

pieds de porc et du vin bourru. Ceux qui trouvaient les pieds
de porc indigestes, se contentaient de chätaignes brisolees.

Ce cercle subit le sort de toutes les associations de jeunes

gens : la vie en dispersa rapidement les membres. Avant de



— 2ÖO

jouer le röle politique que Ton sait, de Trey partit faire du

negoce en Asie mineure. Durand mourut jeune. Passerot fut
banni du Pays de Vaud pour activite revolutionnaire, il alia
ä Chambery, d'oü il revint en 1798 ; son goüt des liqueurs
et une situation financiere oberee le conduisirent au suicide.

Develey poursuivit sa carriere de savant avec succes, et Lan-
teires, apres ses deboires pharmaceutiques, se consacra au
culte des Muses, ce que nous allons voir rapidement.

Sa production est abondante : plus de dix ouvrages dont

plusieurs remplissent plus d'un volume.

II debuta par un Abrege de l'histoire poetique, qui eut

deux editions, et les Confessions d'Emmanuel Figaro, sui-

vies d'une Promenade ä Sauvabelin. Le premier ouvrage est

une compilation sans interet ; les Confessions et la Promenade,

tout en rappelant bien des essais de ce genre, que la

vogue de Baumarchais et celle de Rousseau inspiraient, sont

plus originales cependant. Lanteires prete ä Figaro une fin
de vie vertueuse en Suisse au milieu de « gens simples, bons

et honnetes », ä Neuchätel. La, il fait connaissance d'un Lau-
sannois sensible et qui fut malheureux, qui lui conte ses

promenades ä Sauvabelin avec sa Sophie. C'est le pretexte
d'une description du Signal et de son panorama, d'une com-

paraison de la foret lausannoise et de Fontainebleau. La pau-
vrete des habitants des fermes et leur manque d'hygiene,
dont l'auteur rend les seigneurs de fiefs et les pasteurs res-

ponsables, met quelque ombre ä ce tableau enehanteur qui
fait songer ä Gessner et ä Berquin. Cet opuscule est

interessant surtout parce que montrant la conception qu'on se

fit alors de la nature : nature provoquant l'extase. « A 1'aspect

de tant de beautes, nous voulümes begayer quelques rai-
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sonnements, mais bientöt nous contemplämes, nous admi-
rämes et dans un profond silence nous nous livrämes a une
silencieuse meditation... Pendant longtemps oe silence force
eut un charme magique pour nous ; ces sublimes magnificences

nous eleverent vers le Createur et alternativement nous
demontrerent et notre nullite et notre importance. » II y a

lä du Pascal, souvenir des deux infinis, du Seigneux de Cor-

levon et de son quietisme naturiste.
Mais a cette extase se mele une autre. La nature pour

Lanteires est aussi un cadre aux sensations ; la contempla
tion de ses merveilles augmente la sensibilite, aiguise les sens

biases. Un Freud ou un baron Seilliene, cherchant ä mar-

quer les etapes du mysticisme passionnel, trouveraient de

curieuses pages chez l'essayiste lausannois. « Ivre de sensations,

tout en restant (voilä du Rousseau innocent et ver-
tueux, mon äme s'elevait, jettait le trouble dans mes sens et

m'approchait de mon Dieu. » Ce trouble s'augmente encore

en lisant telles pages des Confessions de Jean-Jacques et du

Voyage sentimental de Sterne, et en contemplant « avec

serieux et naivete » deux fauvettcs amoureuses, ce qui est

un pretexte ä Lanteires pour donner une legon d'histoire
naturelle ä la Remy de Gourmont et pour montrer combien

ces oiseaux sont heureux puisque ni les indiscrets, ni les

calomnies des mechants ne viennent troubler leur plaisir.
Cet ouvrage est l'une des rares ceuvres un peu personnel-

les de Lanteires ; et il montre que le naturisme rous-
seauiste eut chez nous des adeptes ä la fin du XVIIIlre ; si

ce naturisme a joue un si petit role plus tard dans notre

romantisme, alors qu'outre Jura un Hugo ou une George

Sand en ont ete penetres, c'est que le mouvement methodiste

du Reveil vint le tenir en echec.
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A la meme epoque, en 1786, le Journal de Lausanne est

fonde 1. Apres tant de tentatives anterieures, c'est le premier
hebdomadaire qui reussira ä durer autant ä Lausanne, et
c'est bien l'ancetre de notre presse actuelle.

Tout-y-va precieux pour qui s'interesse k notre histoire
de l'avant derniere decade du XVIIIme, aux aspirations
d'une societe si eurieuse de sociologie et parfois de littera-
ture.

Peu de politique. Une grande admiration pour Frederic
le Grand, « le phenomene du siecle »; guere d'allusions ä la

France : ä peine parle-t-on d'une estampe glorifiant l'oeuvre

de Necker. La seule 'reforme bien regue de la Revolution est

la suppression des vceux monastiques et la confiscation des

biens d'eglise. Lanteires oppose d'ailleurs aux calamites qui
affligent d'autres pays, le privilege que l'on a de vivre dans

le Pays de Vaud, « pays de paix et de bonheur », sous « un

souverain qui daigne encourager avec tant de bonte tous les

efforts de ses sujets ». Nos baillis devaient aimer lire dans

le Journal de Lanteires des eloges si flatteurs de « nos tres
illustres seigneurs, qui, en toute occasion, donnant des preu-
ves les plus touchantes de leurs soins paternels, pour le

bonheur des peuples qui vivent sous leur heureux gouverne-
ment ». Nous verrons que LL. EE. ne se montrerent point
ingrates et recompenserent ä plus d'une reprise ce loyalisme.
Peu d'allusions a la France, des compliments ä Berne, guere
de mentions des cantons suisses-. Une seule fois, Lanteires

censure l'administration de la justice fribourgeoise. Le gou-
vernement de Fribourg requit de oelui de Berne « qu'ä l'ave-

air le Journal de Lausanne ne s'occupät plus de lui en

aucune fagon Ainsi fut fait.

1 Sur le journal de Lanteires : Verdeil, Histoire du canton de
Vaud, III, p. 237..— J. Chavannes, Revue Suisse, 1841. — De Mon-
tet, JDictionnaire historique des Vaudois et Genevois.
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Mais partout, on retrouve cet esprit d'helvetisme qui
anima plus tard le doyen Bridel, le desir de plus d'unite
nationale (il est meme question un jour d'un costume national),

de lutte contre le luxe et l'affaiblissement des moeurs.

D'ou une certaine mefiance peu favorable aux etrangers, et

des discussions pour ou contre la creation de fabriques qui
risqueront de depeupler les campagnes et de detruire une
societe patriarcale. Mais, le Journal n'est pas une suite aux
discours de Rousseau ; il fait mieux ; il cherche des reme-
des pratiques ä des maux trop certains.

Comment lutter contre les mendiants qui envahissent

Lausanne Comment aider les pauvres sans les encourager ä la

faineantise Et des solutions d'etre proposees, voire meme

essayees : fondation d'un bureau de placement, d'un etablis-
sement de filature, d'un ouvroir, d'un bureau de bienfai-
sance. Certaines de ces innovations n'eurent guere de suc-

ces ; aucun pauvre ne se presenta k la maison de travail. Le
Journal cherche aussi les moyens de venir en aide ä des per-
sonnes de la societe depourvues de ressources. II preconise
la creation d'une caisse d'assurance-vieillesse et de rentes

viageres. Plus encore, il veut lutter contre les causes du pau-
perisme : les maladies, en recommandant l'hygiene et divers

remedes, curieux parfois (cataplasmes de roses pour les

maux d'yeux), en developpant les mesures contre les charlatans

et les epidemies, en reorganisant le service du traite-
ment medical gratuit pour les indigents (il voudrait ainsi

que les medecins des pauvres fassent plus de cas et d'usage
de la methode electrique en vogue en Allemagne alors).
Lutte enfin contre l'alcoolisme : les ivrognes devraient etre

censures publiquement et prives de leurs droits familiaux.
Lanteires ne va pas jusqu'ä la prohibition ; il aime les vins
de nos coteaux et ne comprend pas qu'on leur prefere « le

produit des froides mamelles de nos vaches » et « le the insi-
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pide ». II est severe pour les abstinents « ä l'oeil eteint, aux
mines päles et blemes ».

II est certain, qu'au point de vue soeiologique, l'effort du

Journal de Lausanne porte avant tout ä la solution du pro-
bleme que la Societe economique avait depuis plusieurs
annees, ä l'ordre du jour de son activite: le developpement de

l'agriculture. Que de conseils pour avoir de gros arti-
chauts, pour bien elever les oies et les plumer sans les faire
souffrir. Des collaborateurs zeles apportent le concours de

lenrs lumieres. Les Berthoud van Berchem, pere et fils,
font part de leurs experiences pour la culture des pommes
de terre, du chanvre et des prairies artifieielles.

On cherche le moven de retenir au sol les jeunes agricul-
teurs, qui, s'ils sont riches, revent de se livrer au ministere
pastoral ou a des emplois municipaux, s'ils sont pauvres,
eblouis par le luxe des villes, viennent y grossir les rangs
des sans-travail. II faut ennoblir aux yeux du paysan son

labeur, organiser, comme le seigneur de Begnins, des fetes

d'agriculture, decerner des prix aux meilleurs cultivateurs ;

donner aux enfants une bonne instruction (arithmeti-
que, ecriture, orthographe et chant), enseigner aux jeunes
filles les travaux de leur sexe, eduquer les meres de famille...
Le programme est vaste. Lanteires a meme songe ä la

mevente de nos vins ; pour y porter remede, on les degus-

terait, en mangeant les produits de notre sol et des truites
de nos lacs, dans de grands repas publics presides par les

magistrats, et oü Ton s'occuperait du bonheur de nos sem-

blables.

Passant ä la vie de societe, il appuie la societe de musi-

que sacree que le doyen Chavannes presidait le dimanche

apres le sermon du soir, et le « Cafe litteraire » de Lacombe,
oü sous les bustes d'Homere et de Voltaire, « le noble sorti
de son donjon et le bourgeois de son atelier » pouvaient lire
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les journaux et devenir de « bons citoyens ». Partie recreative

encore, tant de charades, de logogriphes, d'enigmes —
les mots croises d'alors — et certaines enquetes — dej ä — :

est-il avantageux pour la scciete que les femmes deviennent

plus coquettes qu'elles sont ou, les hommes sont-ils plus

propres que les femmes a exercer le metier d'accoucheur
Ce qui est le pretexte de parier des bonnes sages-femmes
dont LL. EE. dans leur vive sollicitude dotaient le Pays de

Vaud.
La part de la litterature est petite dans le Journal.

Sympathie pour le futur dcyen Bridel et ses essais ; compte-ren-
dus flatteurs des travaux de Mlle de Polier ; critiques assez

vives du style de Mme de Charriere (ce qui indignait Phi-
loppe Godet). Tendance ä louer des ceuvres anglaises :

Ossian,- compare ä Samuel Bridel, Richardson. Influence
tres marquee des lettres germaniques : les contes de Geliert,
tant de romans allemands, dont Lanteires vante la portee
moralisante, et Gessner, et d'autres encore. La France n'est

representee que par le souvenir de Rousseau, par Beaumarchais,

par Bernardin de Saint-Pierre, dont Paul et Virginie
fait « verser de douces larmes aux ämes sensibles, meme-

sous la forme d'un opera, ou sous un dattier charge de-

fruits, Paul chante « en negre » :

Ma Zoe, si quitter case,
Adieu tout bonheur ä moi...
Le jour pour moi sans lumiere
Le bouquet n'a plus d'odeur ;

La nuit sommeil fuit paupiere ;

Causer moi qu'avec mon coeur

Preuve que les negreries eurent deja alors un certain suc-
ces chez nous.

Lanteires lui-meme fut poete ä ses heures et le Journal
renferme des echantillons de son art :

2
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Sois heureuse, 6 ma chere Hortense
C'est le premier de tous mes voeux,

Lorsque l'on aime avec Constance

L'Amour est toujours vertueux.

Et ces vers ecrits pour sa femmc ä une amie :

Malgre le froid
Je viens te feter, chere amie,

Malgre le froid
L'Amitie reclame ses droits,
Pour couler doucement la vie,
On se visite, on reste amie.

Malgre le froid.

De ce Journal de Lausanne se degage une certaine
philosophic — le mot ici est pretentieux, — un certain epicurisme

qui mecontenta certains lecteurs. Ainsi telle piece de l'avo-

cat Muller, de Geneve, ä uhe actrice. Lanteires prit le parti
de son collaborateur occasionnel et vivement, d'autant plus

peut-etre que les actrices franqaises de passage ä Lausanne

ne le laissaient pas, dit-on, lui-meme indifferent. Un
certain rationalisme, lutte contre les « prejuges » : celui que les

Lausannois avaient de ne pas se marier en juin. Un anti-
ciericalisme de refugie, anticatholique. II critique d'ailleurs
aussi les preches des pasteurs, si « inferieurs ä l'eloquence

musulmane ». En un temps oil Samuel de Constant faisait

jouer aux pasteurs dans ses romans des roles peu reluisants,

oil l'humoriste Gaudard de Chavannes les caricaturait,
Lanteires ne reconnait du merite qu'a Morier, de Vevey, pour
avoir fonde une societe litteraire dans cette ville, et surtout
ä Mingard, mort au chateau de Beaulieu, dont les articles a

VEncyclopedic d'Yverdon avaient fait quelque scandale.

Ce Journal, si varie, eut un grand suoces lors de ses

premiers numeros, malgre les plaisanteries sur son redacteur

qui de « ministre de la canale » voudrait devenir » notre
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Emule », et l'application ä Lanteires d'une epigramme centre

Cadet, un des redacteurs du Journal de Paris, un ancien

apothicaire lui aussi :

On lisait au sacre vallon,
Un nouveau journal litteraire,
Quelle drogue, dit Apollon.
Rien d'etonnant, repond Freron,
II sort de chez l'apothicaire.

Des collaborateurs de talent entourent alors Lanteires.
Louis Reynier, qui plus tard devait ecrire des travaux
importants sur les civilisations anciennes ; Develey, un
savant de merite, qui commenqa dans le Journal sa campa-

gne de defense de la purete de la langue frangaise ; le chi-
miste Struve, le theologien un peu heterodoxe Levade, etc.

Assez vite des defections se produisent. Deyverdun, un
appui de la premiere heure, meurt aux bains d'Aix, Bridel

part pour Bale. Le journal souffre de oes circonstances
fächeuses. Bridel, si bien intentionne pourtant. ä l'egard de

oe periodique, se plaint bientbt de ne trouver ä sa lecture
rien d'interessant, ni de piquant. Les reclamations de lec-

teurs dequs se font plus nombreuses. Les journalistes eurent
de tout temps de la peine ä satisfaire tous leurs lecteurs, il y
avait dejä alors des gens bien penibles. Une lectrice s'indi-

gne que le Journal ne donne pas la description du tombeau
de Gessner ; un abpnne fait fi des nouvelles litteraires ; un

autre en desire davantage. Tous ces braves gens aux sou-

haits contradictoires ne savaient probablement pas ce qu'ils
se voulaient.

Plusieurs des collaborateurs sont remplaces par d'autres,
de moindre valeur, qui ne payent pas meme leurs p>orts, et

crient bien fort si leurs articles ne paraissent pas immedia-

tement. L'essai d'une societe philanthropique et populaire
dont le Journal aurait ete l'organe et le protege avorte. Lan-



— 268 —

teires avait reve d'une association un peu ä la maniere, mais

sur d'autres bases, de la « Societe morale » du prince de

Wurtemberg, qui avait soutenu en 1766 le premier journal
vaudois : Aristide ou le Citoyen. Les abonnes diminuent,

malgre la multiplication des charades et autres amusements.

Pour en gagner de nouveaux, Lanteires imagine envoyer

gratuitement sa feuille aux regents du bailliage, en les priant
de faire de la reclame autour d'eux. Succes les premiers
mois, les regents recoivent comme prime d'encouragement un
recueil de sermons. Puis leur zele decroit, et plusieurs meme

imaginent louer, contre paiement, leur exemplaire gratuit
ä leurs voisins et connaissances... Et beaucoup d'abonnes ne

payent pas leur abonnement. Lanteires entreprend de rayer
de ses listes ces oublieux. Puis, s'apercevant qu'ils sont trop,
il considere leur silence comme un consentement ä poursui-
vre... Enfin, les fonds manquent, le redacteur decourage

remet son journal ä la chanoinesse de Polier, en 1792. Sous

cette nouvelle direction, ce periodique prit une allure de plus
en plus litteraire.

Sans doute, le Journal de Lausanne est inspire de

confreres de l'epoque, du, Journal de Paris en particulier ; mais

cet essai interessant reste cependant avec ses bulletins me-

teorologiques, ses donnees d'etat-civil, de cours du change,

ses annonces, ses critiques, un curieux precurseur de nos

journaux actuels.

Quant aux autres productions de ce fecond journaliste,
ce sont cu des extraits de journaux : Traite abrege des

operations de VAssemblec nationale, d'apres le Journal de

Paris, en six volumes ; un pamphlet ; Mon pamphlet ou precis

des causes qui ont amene la Revolution en France ; des

traites de vulgarisation scientifique : Essai sur le tonnerre,
ou pedagogiques et litteraires : Manuel de litterature, Avis
aux institutrices, Tableau de l'antiquite, Guide des traduc-
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tions d'auteurs anciens, et la Bibliotheque d'un pere de

famille, vaste tout y va, en six volumes. Ces livres sont des

resumes de ses oours.
Des la fermeture de sa pharmacie, Lanteires fait suivre

son nom du titre de «professeur honoraire de belles-lettres»,

puis il laisse tomber « honoraire ». On l'a accuse de s'etre

affuble de ce grade sans y avoir droit. La legende — car
e'en est une, a ete mise en circulation par Jules Chavannes,

qui, dans la Revue Suisse, parle de Lanteires revetant « de

son bon vouloir » le titre de professeur. L'expression est pit-
toresque, et inexacte. Les. Manuaux de la Curatelle de

1'Academie, aux Archives de Berne, font mention des demarches

que, depossede de son apothicairerie, en 1768, l'ex-
pharmacien fit pour obtenir le titre de «professeur honoraire
de langue et belles-lettres francaises », desireux qu'il etait
de gagner sa vie et celle des siens, en ecrivant des ouvrages
litteraires et en donnant des leqons, ce qui n'aurait guere de

succes, pensait-il, de la part d'un apothicaire. La Curatelle;

de 1'Academie preavisa favorablement au Conseil pour
qu'une telle demande frit agreee, afin d'augmenter le bon-

heur ou la chance (Glück a les deux sens) du demandeur. II
fut bien entendu que Lanteires' n'aurait aueun siege, ni voix
ä 1'Academie, et aucun rapport avec eile. Dans la meme

sseance, le 13 juin 1888, le Conseil lui accorda une gratification

de 100 francs pour ses publications. En decembre de

l'annee suivante, le Conseil de Berne accorda encore ä Jean

Lanteires un subside de 150 francs pour son journal et pour
des leqons donnees gratuitement ä des eleves sans ressour-
ces. Le preavis des Curateurs de 1'Academie insistait sur la

conduite irreprochable de l^anteires, ses qualites d'economie

et le poids de ses charges de famille. C'est done avec raison

que le « Registre des refugies » de Lausanne porte le 2 juil-
let 1788 : « Monsieur Lanteires, apothicaire de nos pauvres
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ayant requ de LL. EE. Nos Souverains Seigneurs un brevet

de professeur... » 1.

Ce « docte et spectacle Notre eher et feal le Professeur
Lanteires », comme l'ecrit l'advoyer dans le privilege en tete
de la Bibliotheque d'un pere de famille enseignait tout ce

qu'on desirait : la grammaire, la prosodie, l'orthographe,
1'histoire, les sciences naturelles, la mythologie, en des cours
de quatre mois, pour 24 livres par eleve, et ä trois classes :

une de jeunes gens, une de jeunes filles et la troisieme de

personnes plus ägees.

A en juger d'apres ses livres, les cours de Lanteires
devaient etre un melange de notions heteroclites, glanees qa

et la, parfois cocasses. Son Resume de mythologie, par
exemple est un amas de bizarreries et se termine par une

« belle epigramme » sur Didon, presentee comme etant la

tante de Jezabel

Pauvre Didon oü t'a reduite
De tes maris le triste sort ;

I.'un en mourant cause ta fuite,
L'autre en fuyant cause ta mort.

Son Avis aux institutrices, dont le Journal disait grand
bien — on n'est jamais mieux servi que par soi-meme, —
contient de curieux conseils aux pedagogues jeunes et jolies,

ayant des eleves aux peres trop galants, et des indications
de ce genre : comment apaiser les cris d'un enfant capri-
cieux comment s'y prendre avec un ecolier qui feint une

indisposition Et tout cela, appuye de citations copieuses,

de Rousseau, de Lavater, du Pere Girard, de tous ceux qui,
depuis le deluge, philosopherent sur l'education.

Meme diversite de sources et d'inspirations dans la Biblio-

1 Le doyen Bridel ecrit aussi : « Lanteires obtint le titre de
professeur de belles-lettres en 1788» (Materiaux pour une histoire lit-
teraire de Lausanne et du canton de Vaud. Manuscrits Bibl. cant.,
Lausanne.)
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theque d'un pere de famille, oil la geographie, la grammaire,
l'histoire, la morale, la prosodie, la zoologie, toutes les con-
naissances imaginables se melent et se confondent: Des

reflexions sur le « bonheur des sots » suivent une page oon-

sacree aux ventriloques; des conseils aux nourrices precedent
des exemples de coutumes stupides. Et Lanteires pille abon-

damment YEncyclopedie, Bossuet, Buffon, et beaucoup d'au-

tres, sans le moindre esprit critique.
Ce n'est pas que ce brave homme n'ait eu parfois d'excel-

lentes idees II enseignait la geographie ä l'aide de cartes,

ce qui n'etait pas tres ä la mode alors. U illustrait ses lemons

d'histoire d'estampes. Pour son cours de botanique, il avait
etabli un jardin botanique, au faubourg de la Barre, sur un

terrain appele Montfort, m'a dit M. G.-A. Bridel, toujours
si bien renseigne de tout ce qui touche au passe lausannois.
Ce jardin a laisse son nam k la propriete actuelle. II crea
aussi une sorte de musee d'histoire naturelle.

Si l'on voulait donner une vue complete de son activite
considerable et desordonnee, il faudrait tenir compte des

projets que Lanteires ne put realiser : un tableau de la ville
de Lausanne, son histoire, le passe de son academie, de ses

families, y compris leur chronique scandaleuse ; une
encyclopedic scientifique populaire avec l'histoire des decouver-

tes, recettes contre les maladies, explication des phenomenes

naturels.

En mars 1797 Jean Lanteires mourut dans son apparte-
rnent de Saint-Etienne, au second de la maison du colonel

de Crousaz, cette maison ou habita Alexandre Vinet et qui
existe encore, diminuee d'une tranche du cote de la rue Pierre
Viret. II laissa sa veuve — il avait epouse en 1784 demoiselle

Gervaine Prenleloup, de Penthaz — sans ressources,



avec un stock de son dernier ouvrage, la Bibliotheque d'un

pere de famille. Le jardin de la Barre fut vendu en faillite.
Rapidement l'oubli se fit sur ce compilateur ingenieux,

qui n'avait pas eu une volonte de realisation egale ä sa curio-
site et a son esprit d'entreprise. Caractere difficile, peu

diplomate, ce qui explique certains de ses echecs. II fut
meconnu peut-etre, il n'en faudrait pas deduire qu'il etait un

genie.
Ce qui subsista le plus longtemps de Lanteires dans la

memoire des Lausannois ce fut le souvenir de sa silhouette.

Alors que depuis longtemps son ceuvre etait oubliee, des sur-
vivants du XVIIIme se rappelaient avoir vu passer dans les

rues de cette ville, un petit bonhomme haut de quatre pieds,
dresse sur de hauts talons rouges, portant son chapeau sous

le bras, une frisure enorme ä la grecque, poudree et parfu-

mee, un jabot et une cravate des plus amples, des manehettes

empesees, des brillants et des rubans partout, et, ce qui pas-
sait pour le comble d'une elegance raffinee, ce qu'on avait
admire chez le riche et puissant M. de Voltaire, mais ce qu'on

trouvait deplace chez un pauvre folliculaire : un gigantes-

que manchon d'ours blanc.

Henri PERROCHON.
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